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Pour Clara et Valentin,
À mes enfants, eux qui poursuivront mes pas sur cette Terre.
 
 
 
L’Homme se matérialisera de nouveau.
Son être, retourné dans le cycle des mondes, en reviendra.
Lieu de la perpétuelle transmutation.
Le septième sceau se rouvrira.
L’Eau rejaillira.
L’Esprit du créateur s’incarnera.
Alors les morts s’adresseront aux vivants, les vivants aux vivants, les vivants aux morts.
Et les sept peuples de Dieu connaîtront enfin l’harmonie.
 
L’Apocalypse perdue, d’Archalb le Nazaréen (XIIe siècle ap. J.-C.)
Prologue
Franklin ne parvenait pas à détacher son regard d’Ilis. La jeune femme tenait ses mains levées au-dessus de la sphère et paraissait indifférente à ce qui se passait autour d’elle. Une lueur ténue émanait de l’objet et dessinait sur son visage des ombres douces.
Franklin attendait ce moment depuis si longtemps. Il avait imaginé bien des fois à quoi pourrait ressembler Bout de chou. Il se souvenait de Shannon, sa mère, et bien sûr de Julian Stark, son « père ». Mais, dans son esprit, le mélange des géniteurs ne donnait pas ce résultat. Les caprices de l’ADN exprimé pouvaient conduire à des résultats inattendus. Le fait qu’elle soit entièrement rasée devait aussi jouer un rôle. Mais même cette explication ne lui suffisait pas. Il avait simplement été incapable de projeter la jeune femme qui se tenait assise face à lui. Plus belle et plus inhumaine en même temps. Quelque chose qui flirtait avec l’indicible, la férocité et la candeur à la fois. Le portrait d’un possible démon au féminin.
Pourtant, Franklin connaissait intimement la nature d’Ilis, et celle de ce qu’elle avait été avant : humaine, intrinsèquement humaine, mais d’une humanité sans doute surdimensionnée, plus évoluée que la sienne propre. Et non pas surhumaine, comme il aurait été si simple de conclure.
C’était difficile à définir. Il aurait fallu inventer un nouveau terme et le seul qui lui venait ne le satisfaisait pas. Il trancha pourtant, à défaut de trouver une meilleure idée. Ilis serait à partir de cet instant qualifiée de néo-humaine.
Autour de lui, les éléments semblaient répondre à de nouvelles lois. Un vent violent tournait autour de leur petit groupe, un vent qui les frôlait dangereusement, sans toutefois les mettre véritablement en péril. En un temps éloigné, Franklin aurait pu s’inquiéter d’une telle situation. Nemo, lui, s’en amusait presque. Que les éléments répondent aux injonctions muettes de la jeune femme lui apparaissait comme pratiquement normal.
La fine pellicule de rosée commença à pénétrer les vêtements. Le sol poussiéreux du désert durcit sous l’action de l’eau, puis une flaque apparut, qui s’enfla rapidement et commença à ruisseler sur le terrain qui partait en pente douce.
Ilis le regarda à son tour. Son visage souriait. Ses yeux pétillaient d’excitation. Elle aussi attendait ce moment, depuis plus longtemps encore. Infiniment plus longtemps.
Franklin éprouva le sentiment plein de se trouver à l’endroit où il devait être, avec les personnes qu’il fallait. Depuis une vingtaine d’années, il avait joué le trouble-fête partout autour de la planète. À présent, il savait qu’il venait de poser ses valises. À cet endroit du monde étaient en train de se jouer des perspectives extraordinaires, inimaginables, de possibles futurs radieux comme il s’était plu à en imaginer tout au long de sa vie. Franklin le savait, le sentait, le ressentait au plus profond de sa folie douce. Demain allait être, simplement. La peur ne pouvait pas trouver de place dans un tel sentiment. Pas même une pointe d’appréhension.
Le vent tourbillonna plus vite. L’accélération était perceptible. La matière du désert en suspension devenait un mur, de plus en plus épais. C’est à peine si Franklin réussit à distinguer deux hélicoptères qui se posaient à une centaine de mètres devant lui.
À l’endroit où il se tenait, le vent tomba subitement. Un phénomène de type cyclonique était en train de se produire. Ilis, lui et les autres se trouvaient dans son œil.
Dans le même temps, la lumière qu’irradiait la sphère augmenta d’intensité, devint douloureuse pour les yeux. Franklin ferma les paupières et tous en firent autant, à l’exception d’Ilis. Ils ne s’aperçurent pas que la sphère augmentait de volume en même temps que la lumière devenait plus crue. Ils sentirent seulement le contact d’une matière liquide et épaisse au moment où la paroi de la sphère les engloba. Et ce fut tout. Le bruit du vent, le bourdonnement des hélicoptères, les voix de Craig et de ses hommes, tout disparut en un instant.
Ce fut comme si quelqu’un avait refermé une lourde porte.
Irina rouvrit les yeux la première. Et ce qu’elle vit lui coupa le souffle.
Le désert s’était volatilisé. À sa place, il y avait bien quelque chose, mais il était trop tôt pour qu’elle puisse déjà le décrire. Son cerveau refusait de nommer ce que lui montraient ses yeux : de l’eau.
Le sol, le plafond et les parois de l’endroit où ils venaient d’aboutir étaient faits d’eau. La couleur variait selon l’endroit où se posait son regard, bleu pastel ou vert profond. Comme si l’épaisseur de cette matière variait. Elle et les autres se trouvaient au centre d’une bulle d’air environnée d’eau. C’est ainsi qu’elle parvint à définir leur environnement après quelques instants. Une bulle d’air dans de l’eau.
Irina tendit sa main vers une paroi. Elle accomplit ce geste lentement, plus par respect que par crainte. Sa paume se plaqua contre la matière, qui renvoya une sensation de tiédeur et d’élasticité. Un contact agréable. Comme de l’eau épaisse, si cette expression peut avoir un sens.
Elle observa ses compagnons. Tous à présent découvraient leur nouvel univers avec des yeux d’enfants émerveillés. Tous ignoraient où cette salle faite d’eau pouvait bien se trouver. L’endroit dégageait un tel sentiment d’absolue sérénité qu’il annihilait le raisonnement. Et faute de référent, il aurait été bien difficile à quiconque d’en deviner la localisation.
Irina jeta un regard vers Franklin. Tara venait de lui prendre la main, et Franklin semblait se laisser faire. Lui qui craignait d’ordinaire le contact avec ses semblables, la main de Tara ne l’avait même pas fait sursauter. Sans doute cet environnement inattendu accaparait-il son attention. Sans doute, mais Irina supposa que Franklin devait nourrir pour Tara un penchant depuis longtemps retenu.
Sur sa gauche, elle entendit la respiration de Gabriel Ostrander devenir rauque, saccadée.
Ne craignez rien, leur dit Ilis par la pensée. Il n’y a rien ici qui puisse vous faire du mal, à moins que vous ne l’ayez amené avec vous.
Gabriel ouvrit la bouche pour parler, mais Ilis l’en empêcha.
Servez-vous de vos pensées. L’Aratta augmente les capacités de tous. Vous allez apprendre.
Une pensée jaillit du cerveau de Gabriel, sans qu’il s’en rende vraiment compte.
— Te souviens-tu d’Ethen Ur Aratta ?
Ilis sourit à Gabriel.
— Je ne suis pas comme toi, Lukingia. Je n’ai pas été amputée de ma mémoire. L’accès a momentanément été bloqué.
Gabriel ne put s’empêcher de parler pour répondre :
— Cinq mille ans, tu appelles ça un moment ?
— Plus tard, Lukingia. Nous verrons plus tard. Tu auras toutes les explications que tu souhaites. Mon corps se remplit d’eau, ma mémoire revient avec. Maintenant, nous devons atteindre ce que tes ancêtres appelaient le Kur, souviens-toi.
Un bruit de succion détourna l’attention du groupe, à l’exception d’Ilis, qui gardait son regard braqué sur la sphère.
Dans la paroi horizontale de l’Aratta, six ouvertures venaient d’apparaître, six diaphragmes hauts de deux mètres, au-delà desquels se dessinaient des formes encore indéfinies.
Tara se rapprocha de Franklin.
— Si c’est le moment de faire le grand saut, j’aime autant que ce soit avec toi, murmura-t-elle à son oreille.
— Tu ne penses pas sérieusement que Bout de chou nous ait entraînés vers la mort ?
Il observa Tara un instant avant de reprendre :
— Si c’était juste pour me prendre la main, tu n’avais qu’à me demander, Tara ! À nos âges !
Tara eut un sourire de gamine prise en faute. Ses yeux se plissèrent délicatement, accentuant les rides qui dessinaient de fines pattes d’oie sous la pointe extérieure de ses sourcils.
Dans cette sorte de bulle qui formait leur environnement, il y eut de nouvelles modifications. La matière qui fermait encore les ouvertures s’amincit rapidement, et ne fut bientôt plus visible. Elle devait pourtant toujours être là, car ce changement ne fut accompagné par aucun mouvement d’air.
Ce qui se trouvait au-delà n’avait rien de surprenant. Chaque diaphragme offrait un spectacle différent, l’intérieur d’une grotte, le bord d’un lac, une forêt tropicale ou un désert, assez semblable à celui qu’ils venaient de quitter. Des scènes ordinaires, presque décevantes.
Concentrez vos pensées sur moi, intima Ilis. Ne pensez qu’à moi et à moi seule ! Je serai votre guide.
Ce qui se passa ensuite fut bref, effrayant et incompréhensible. Ils se sentirent écartelés, comme si chaque centimètre carré de leur peau était tiré par des forces contraires. Il n’y eut aucune douleur, juste de la peur instillée par la rencontre de leur psyché avec un inconnu total.
Ils eurent la sensation d’exploser, puis tout devint confus. Un brouillard de particules en suspension altéra leur vision. Chacun oublia les autres, chacun n’eut plus de pensées que pour sa survie. Tous oublièrent Ilis et sa consigne. Sauf Milos, qui errait encore dans les territoires obscurs où l’avait envoyé le poing de Spencer. Puis ils perdirent jusqu’au sentiment d’être. Il ne resta plus à chacun qu’une pensée encore distincte, la plus forte sans doute de l’instant, qu’ils conserveraient jusqu’au moment où la matière qui les constituait reprendrait sa place.
Tous ceux qui allaient survivre à cette expérience n’en garderaient qu’un souvenir confus, un souvenir qu’ils ne pourraient utiliser par la suite mais qui justifiait leur existence dans l’Aratta.
Pour les autres, la mort allait venir vite, presque sans douleur, presque à regret. L’Aratta allait les conduire à l’endroit qu’ils avaient secrètement désiré, et, pour la plupart d’entre eux, sans même l’avoir consciemment formulé.
Ilis s’en aperçut trop tard. Elle tenta de faire machine arrière, mais son expérience du fonctionnement de l’Aratta remontait à trop loin pour qu’elle ait gardé des réflexes. Elle envoya vers ses compagnons une pensée non verbale où l’urgence se mêlait à de la détresse.
Certains en perçurent le vague écho. Les autres étaient déjà partis vers un ailleurs souhaité.
Lorsque Irina recouvra une vision normale, le groupe initial s’était scindé. Il ne demeurait plus à ses côtés que Gabriel et les autres Lukingias. La bulle bleutée assez vaste où ils s’étaient tous tenus s’était considérablement réduite, et des six ouvertures qu’ils avaient pu voir, il n’en restait plus qu’une, celle qui donnait sur un désert.
— Où sont ils ? demanda la voix de Gabriel dans son dos. Où est Ilis ?
Irina ne répondit pas. Elle cherchait à comprendre et ne disposait d’aucune référence pour y parvenir.
Les Lukingias s’approchèrent de l’ouverture, bientôt rejoints par Gabriel et Irina.
Un film d’eau très fin séparait encore l’endroit où ils étaient de l’ailleurs désertique qu’ils pouvaient voir. Un vent violent y soulevait un brouillard de sable et de poussière, limitant la visibilité. Gabriel toucha le voile d’eau du bout des doigts. C’était résistant et souple, comme du film plastique alimentaire. Il exerça une pression plus forte. Sa main traversa d’un coup la matière, sans qu’elle se rompe. Lorsqu’il essaya de ramener son bras en arrière, il n’y parvint pas. Il tira plus fort, sans résultat.
— La direction s’indique d’elle-même, dit-il d’une voix mal assurée. Il n’y a plus qu’à la suivre.
— Attendez ! les alerta Irina. À quoi avez-vous pensé tout à l’heure, quand Ilis nous a demandé de nous concentrer sur elle ?
— Je ne sais pas, grogna Gabriel. De toute façon, moi, je suis coincé, semble-t-il. À moins de me couper le bras, je n’ai pas le choix. Et comme il ne m’en reste qu’un, je n’y tiens pas particulièrement.
— Il s’est passé quelque chose d’imprévu, poursuivit Irina. Nous ne devrions pas être ici.
— C’est un peu tard pour retourner en arrière, non ? Il fait froid de l’autre côté. Je ne sens presque plus ma main.
— Ce qu’elle a dit était important. Si nous avons été séparés, c’est parce que nous n’avons pas suivi son ordre. À quoi avez-vous pensé ?
— À Ethen, murmura l’un des Lukingias au bout d’un moment.
— Oui, moi aussi, je crois, acquiesça Irina.
— Alors, nous allons sans doute la retrouver ! conclut Gabriel.
— Mais…, hésita Irina. Ethen n’existe plus !
Gabriel lança une jambe vers l’avant et traversa le film d’eau entièrement.
Ses compagnons l’imitèrent aussitôt, dans un même mouvement solidaire.
Restée seule, Irina ne parvenait pas à bouger. Une peur irraisonnée tiraillait ses entrailles sans qu’elle en comprenne la raison. Elle regarda derrière elle. La « pièce » n’avait pas changé d’un millimètre. La demi-sphère bleutée de quatre mètres de diamètre ne possédait qu’une issue. Elle avança vers la paroi opposée à l’ouverture et allait de nouveau poser une main dessus quand un phénomène étrange se produisit : un couloir naissait dans la direction de son geste. Elle accompagna la matière en mouvement, ce qui eut pour effet d’accélérer la déformation de la bulle.
Irina se retourna. Il fallait qu’elle prévienne ses compagnons.
Le spectacle qu’elle découvrit alors fit monter un flot de bile dans sa gorge.
Gabriel gisait sur le sol, immobile, et les autres semblaient suffoquer. Deux d’entre eux s’écroulèrent ensemble et quelques secondes plus tard, le troisième les rejoignit. Le quatrième et dernier chancelait encore. Il se rua dans un dernier sursaut d’énergie vers l’ouverture et fut arrêté par le film d’eau.
Irina hurla dans leur direction et pensa une seconde à les rejoindre, pour les aider, ou pour mourir avec eux. Mais même l’enseignement patient transmis par son père ne réussit pas à contrer la formidable envie de vivre qui l’animait à cet instant précis. Irina ne sut que s’agenouiller devant les dépouilles de ses compagnons. Ses yeux noyés de larmes ne lui montraient plus qu’un amas de corps flous et anonymes.
I
Les chemins du réel
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Zagul : il y a quarante mille ans, moins trois jours…
 
 
Blotti au milieu du marécage, Zagul tremble de la tête aux pieds. Le tigre à dents de sabre ne l’a toujours pas senti. Depuis quelques minutes, il s’est couché et nettoie tranquillement son pelage marbré. De temps à autre, il fouille sa fourrure de ses longues canines surdimensionnées, puis bâille, inconscient de la proie facile qui se terre à quelques mètres de lui.
Zagul parvient à l’entr’apercevoir entre les joncs, lorsque le vent les couche par paquets entiers.
C’est un mâle, le plus grand prédateur de la terre de cette époque. Il vit seul, loin de son groupe. La longue estafilade qu’il porte sur le flanc, il la doit à une rencontre avec une troupe d’humains. Le tranchant d’un silex taillé a marqué sa robe d’un trait brun.
Cette situation ne peut pas durer indéfiniment. Les eaux du marécage, elles aussi, grouillent de dangers sournois.
Et puis, le vent peut tourner. Jusqu’à présent, Zagul a eu de la chance, mais il suffirait d’une seule bourrasque en sens contraire pour que le flair du smilodon le localise, si près, à portée de griffes.
Le vent, justement, vient d’apporter de nouvelles informations au félin, en même temps qu’à l’humain. Un troupeau d’antilopes se déplace quelque part. L’odeur de leur musc est infime mais bien présente.
Le corps à moitié plongé dans l’eau croupissante, Zagul reprend espoir. Le tigre a peut-être faim. S’il avait un Dieu, Zagul prierait pour que le tigre soit affamé. Mais Zagul et les siens n’ont pas inventé de Panthéon, pas encore.
Le tigre vient de se lever. Il n’a pas l’air d’être pressé. Il s’étire et bâille une dernière fois, les yeux clos de plaisir. Ses muscles longs et volumineux entrent en action. Il s’éloigne sur la bande de terre molle en direction de l’odeur musquée. Deux à deux, ses pattes laissent de profondes empreintes sur le sol. Elles y demeureront quelque temps, au moins jusqu’à la prochaine pluie.
L’ouïe de Zagul n’a pas quitté le bruit des pattes de son ennemi se retirant de la boue. Il sort la tête des joncs qui viennent de lui sauver la vie et scrute les environs. Le danger s’est éloigné, mais il décide d’attendre encore un peu. Les tigres ont des ruses de chasse. Zagul le sait par expérience.
Au-dessus de lui, le soleil est à mi-course entre le zénith et l’horizon. Le temps presse. Zagul doit retourner auprès de son clan avant la tombée de la nuit.
Il avance avec prudence sur le sol incertain du marécage et finit par atteindre la terre ferme.
Il était temps, quelque chose de gros se déplaçait dans sa direction, à quelques centimètres en dessous de la surface. Il peut en voir le sillage.
Zagul s’éloigne aussitôt de la berge. On ne sait jamais, certains habitants du marais sautent loin de l’eau.
Maintenant que le félin est parti, il se sent plus fort. Sur une courte distance, il pose ses pieds dans les empreintes du tigre, pour anéantir toute trace de son passage, pour écraser son existence. Hors de sa vue, l’animal n’existe presque déjà plus. Bien sûr, Zagul ne l’exprime pas en ces termes, mais il le ressent. Effacer les traces du passage du tigre lui procure une joie primaire, viscérale et entière.
Un hurlement rauque l’arrache à cette occupation. Zagul s’éloigne en courant de cet endroit manifestement trop fréquenté et se dirige vers le rivage.
Parvenu au sommet des dernières dunes, Zagul arrête sa course effrénée et s’allonge sur le sable encore tiède.
L’eau est loin. Comme il vient souvent ici s’approvisionner, il sait que l’eau est loin ou proche, en mouvement ou calme, dangereuse ou inoffensive. Ça aussi, Zagul l’a appris par expérience. Il sait que cette eau sans limites est vivante et qu’elle lui donne ce dont il a besoin. À lui d’attendre qu’elle soit prête à le servir. La patience est l’une des armes principales de Zagul et des siens.
Un bref tour d’horizon lui apprend qu’il est seul. Il se relève et descend vers l’eau bleutée. Puis il se remet à courir. Sur cette plage qui s’étend à perte de vue, sa silhouette est repérable de très loin. Seuls les rochers peuvent le cacher à la vue de possibles prédateurs.
Ces rochers, justement, sont sa destination. C’est dans les mares, formées par le travail d’usure des vagues, que pousse la variété d’algues qu’il recherche.
Ces algues-là, une fois séchées et réduites en poudre, puis mélangées à de la graisse, lui procurent un pigment d’un vert foncé incomparable.
Il ne doit pas en prendre beaucoup. Leur croissance est lente et Zagul ne connaît que cet endroit. Des rochers, il y en a d’autres, mais ils sont loin, bien trop loin, en dehors du territoire de son clan. L’expérience et la peur conjuguées l’empêchent de s’y aventurer.
Lorsqu’il y parvient, le souffle court et le corps couvert de sueur, Zagul découvre ce qu’il redoute le plus. Les mares ont déjà été visitées. Il ne reste plus qu’une infime quantité d’algues, de jeunes pousses translucides qui ne produiront qu’une couleur légère, inadéquate pour couvrir les parois de sa caverne.
Le forfait n’est pas vieux. Des empreintes de pieds marquent encore le sable. Et Zagul sait que l’eau en revenant fait disparaître toute trace de profanation.
L’idée que le voleur est peut-être toujours dans les parages le fait se cacher de nouveau. Zagul se blottit entre deux rochers et commence à épier les alentours.
À cinquante mètres devant lui, une autre paire d’yeux en fait autant. Zagul voit un visage en partie caché derrière des rochers et rugit. Il reconnaît ce faciès, cette couleur de peau différente de la sienne, plus claire, plus blanche. Il sait à qui appartient ce visage renfrogné, ces yeux noirs protégés par une barrière osseuse proéminente.
Zagul ne peut en préciser le nom, mais il en connaît le clan d’appartenance. C’est celui des autres chasseurs-cueilleurs avec lesquels sa tribu est en rivalité. Ceux qui ne sont pas de sa race.
Face à cet adversaire, Zagul se sent de taille. Il peut lutter, reprendre son bien. Car ce sont ses algues à lui. Ici, entre ces rochers découverts par la marée, il est chez lui, il est dans son droit. Et surtout, il sait qu’il est le plus fort.
Il commence par frapper son torse, des deux poings en même temps. Il cherche à impressionner l’adversaire, et il y parvient, à en croire la peur qui ride à présent son visage. Zagul a beau se croire fort, il n’en est pas pour autant un imbécile. L’autre n’a pas pu se laisser intimider aussi facilement.
C’est en se retournant qu’il comprend.
La peur était trop forte, trop immédiate.
Une vingtaine d’humains comme lui descendent la dune en courant. Mais ceux-là non plus ne font pas partie de son clan. Zagul les connaît. Il les a déjà vus plusieurs fois. Une fois, il les a même suivis, pour découvrir à quel clan ils appartenaient. Mais il les a perdus au beau milieu du marais. Ils ont disparu. Leurs traces se sont arrêtées d’un coup, sans explication. Pourtant le marais, c’est plat, uniformément plat.
Les nouveaux arrivants sont à quelques mètres de lui. Ils déplient une matière faite de lianes tressées, un filet.
Zagul peut les voir de près, de très près même. Ils portent des tissus en étoffe, sans rapport avec les peaux de bête qu’utilise son clan. Ils possèdent des outils qu’il ne connaît pas et se parlent dans un langage auquel Zagul ne comprend rien.
Ils passent à présent juste à côté de lui, et le regardent même en montrant les dents, dans un rictus qui s’approche du rire. Mais ce n’est pas après lui qu’ils en ont. Leur filet s’abat sur l’autre, le voleur d’algues. Il a beau se débattre, rien n’y fait. Il est pris.
Le malheureux hurle à pleins poumons, quand quatre paires de bras commencent à tirer le filet sur le sable.
Zagul écoute sa supplique un long moment, jusqu’à ce qu’elle s’éteigne, absorbée par l’épaisseur de la dune.
Sa peur peut maintenant retomber.
Il ne s’en est pas aperçu sur l’instant, mais une flaque d’urine ruisselle à ses pieds, part en filet vers un trou d’eau et se mélange à la mer.
À l’horizon, le soleil est en train de s’aplatir. La nuit est proche.
Zagul part inspecter les rochers où se tenait l’autre quelques minutes auparavant et trouve un paquet d’algues vertes roulées en boule.
Il a eu assez d’émotions pour un seul jour.
Il ramasse les algues tant convoitées et rentre auprès du clan à toutes jambes.
Lorsque le soleil brillera de nouveau, il essaiera de peindre dans le fond de la grotte ce qu’il vient de voir. Il le fera à côté des bisons, là où il reste encore un peu de place. Et puis il fabriquera cette chose avec laquelle les étrangers ont attrapé l’autre. Dans sa cervelle au fonctionnement rustique, Zagul se dit que ce doit être bien pratique, un filet.
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Saroual laissa sa tête dépasser du mur. La rue était déserte. Il avança lentement une jambe, puis une autre, en prenant soin de demeurer dans l’ombre de l’immeuble. Sa tenue vestimentaire, composée d’un simple pantalon en piteux état, son faciès de primate aux yeux du monde, tout ce qu’il était représentait un danger. Se promener en pleine rue, à découvert, même si pour le moment il n’y avait personne, pouvait ruiner toute chance de réussite. Et Saroual devait réussir. Dans quelques jours, Mirrah allait enfanter. Ils avaient besoin de vêtements, de nourriture et, surtout, de tranquillité.
Saroual ignorait où il se trouvait. Dans les rues qu’il venait d’emprunter, il avait bien croisé des panneaux indicateurs, mais ils ne lui avaient servi à rien. Saroual ne savait pas lire, ni cette écriture ni aucune autre. Saroual était un Staulm, et les Staulms ne sont pas faits pour recevoir une quelconque éducation.
Deux croisements plus loin, Saroual aperçut ce qu’il cherchait, des jardins. Il sauta par-dessus une palissade et se tapit derrière un rempart de buissons. Les vêtements qui séchaient sur un fil à linge allaient parfaitement lui convenir. Il y en avait de toutes les tailles. Il y avait même des changes de nourrisson.
Le soleil se levait à peine. Tous les habitants du quartier dormaient encore.
Il avança sans un bruit et décrocha une demi-douzaine de vêtements divers. Puis il se risqua jusqu’à la porte close de la maison. Elle résista.
Il força sur la poignée, qu’il réussit à tordre, puis à briser. Même pour un Staulm, Saroual était considéré comme une force de la nature. Ç’avait été la fierté de sa mère, autrefois, dans un temps si reculé qu’il lui semblait appartenir aux souvenirs d’un autre.
Saroual chassa ces pensées de son esprit. Ce n’était pas le moment. Il se trouvait sur une Terre étrangère. Une Terre si différente de la sienne, des conditions de vie à ce point éloignées de ce qu’il connaissait. Chaque recoin recelait un danger potentiel et il ne pouvait pas faillir. Ici, les hommes semblaient vivre en liberté, peut-être même dans un climat proche de l’harmonie. Saroual l’ignorait. Il n’avait pas encore vu grand-chose de cet endroit.
Derrière la porte, quelqu’un venait d’allumer une lumière. Saroual en distinguait le halo.
Une voix beugla :
— Qui est là ?
Saroual n’en comprit que l’intention. La langue utilisée lui était aussi inconnue que l’écriture des panneaux indicateurs. Il y avait de la peur dans cette voix, une peur mal dissimulée dont il ressentit l’énergie négative.
La porte s’ouvrit avant qu’il ait eu le temps de se cacher. Dans la lumière verdâtre de néons clignotants, Saroual découvrit la silhouette d’une femme, une humaine de la race des sapiens.
Et la femme découvrit à son tour la nature du cambrioleur. Elle vit un visage qu’elle jugea monstrueux. Des arcades sourcilières très prononcées, un front bas, des mâchoires puissantes, des yeux enfoncés dans lesquels elle ne sut lire autre chose que le mal absolu.
Elle hurla de toutes ses forces, le corps paralysé par la peur, incapable du moindre geste.
Saroual lança une main dans sa direction et la plaqua sur la bouche béante de la femme. Sa main disproportionnée enferma la moitié du visage et absorba l’énergie du hurlement.
La peur, à présent panique, qui aveuglait la raison de cette femme, court-circuita son cerveau. Ses jambes devinrent molles. Elle s’affaissa sur le sol bétonné. Saroual l’accompagna dans sa chute. Il ne lui voulait aucun mal. Pas plus qu’à quiconque.
Puis il fouilla la pièce du regard. Les objets lui étaient étrangers mais il comprit rapidement qu’il se trouvait dans une sorte de réserve. Des légumes s’entassaient dans des casiers en bois, un jambon pendait à un crochet et des têtes d’ail, l’un des aliments préférés de Saroual, séchaient le long d’un fil.
Il enroba tout ce qu’il pouvait prendre dans les vêtements qu’il venait de voler et rebroussa chemin.
Il était sur le point d’atteindre la palissade par laquelle il était entré quand une seconde voix s’éleva. Une voix d’homme cette fois. Saroual ne prit plus le temps de se cacher et s’éloigna dans la rue en courant. Quelle que soit la contrée où il se trouvait, il devait exister une force armée qui ne tarderait pas à le traquer pour ce qu’il venait de faire.
Saroual ne s’arrêta de courir qu’une fois arrivé devant la porte de l’immeuble désaffecté dans lequel l’attendait Mirrah.
Il s’estima chanceux. Pour une première sortie, il avait réussi une razzia satisfaisante. Avec son butin, il pouvait espérer tenir une bonne semaine. D’ici là, Mirrah aurait accouché et ils pourraient reprendre leur route.
Perdu dans sa satisfaction, Saroual ne s’aperçut que trop tard de la présence de plusieurs hommes. Il voulut se ruer dans la pièce où se trouvait Mirrah mais s’arrêta net sur le pas de la porte. Mirrah gardait les yeux ouverts, dans sa direction, mais ses cristallins n’exprimaient plus rien. Sa gorge tranchée laissait encore s’échapper un mince filet de sang.
Saroual se retourna, une obsession meurtrière obscurcissait son regard.
De part et d’autre de la porte se tenait un homme. Il reconnut leurs uniformes noirs au premier coup d’œil et sut à qui il avait affaire. De toute façon, même les yeux fermés, il aurait su qui ils étaient. Il s’agissait du service d’ordre et de régulation de ses ennemis, la milice exo-raciale, celle à qui il avait réussi à faire faux bond.
Saroual n’avait aucune chance de s’en sortir vivant. Il le savait.
Mais Saroual ne cherchait pas à s’en sortir vivant. Sans Mirrah, plus rien n’avait d’importance ni d’intérêt.
Il bondit sur l’homme le plus proche de sa position et l’attrapa par les cervicales.
Les chairs du cou s’écrasèrent contre les vertèbres. Saroual fit une pause, juste pour sentir le pouls de ce salopard une dernière fois. Puis il accentua la pression. Les vertèbres se brisèrent en différents endroits. Il souleva alors le corps sans vie et le lança contre les volets bringuebalants qui fermaient la pièce. Le bois vola en éclat et le corps chuta dans l’arrière-cour.
Saroual avança jusqu’à la dépouille de Mirrah. Il s’agenouilla devant elle et lui prit la main. Puis il attendit.
Un instant plus tard, il entendit un sifflement feutré. Une flèche d’acier venait d’entrer à la jonction du crâne et de la colonne vertébrale. Il sentit une douleur brève, puis il s’écroula sur le corps de Mirrah. Sa conscience s’évanouit peu à peu, plus lentement que les forces de son corps. Ses yeux encore ouverts ne quittaient plus le plafond délabré.
Saroual eut une dernière pensée pour Anasdahala, la seule femelle sapiens en qui il ait jamais cru. Il se la représenta telle que son peuple se transmettait son image, depuis des dizaines de générations. Il avait failli réussir, mais il ne pourrait pas retourner auprès des siens pour en témoigner. Pour lui et pour Mirrah, l’aventure s’arrêtait là. Le souvenir d’Anasdahala mourut avec le dernier échange électrique de son cerveau.
Deux hommes l’attrapèrent par les jambes et commencèrent à le tirer vers un escalier. Deux autres s’occupèrent du cadavre de Mirrah. Ils gagnèrent ainsi le rez-de-chaussée et allaient traîner leurs victimes vers l’arrière-cour quand la porte d’entrée vola en éclats.
Plusieurs bobbies firent irruption dans le bâtiment en même temps, bouclier de protection en avant et arme au poing.
Il y eut de brèves sommations de la part des policiers, puis une pluie de balles crépita sur les murs.
Les hommes de la milice lâchèrent les cadavres et prirent la fuite. Dans la cour, ils s’emparèrent du corps de leur collègue défenestré et s’engouffrèrent dans un escalier qui menait aux sous-sols. Ils exécutèrent cette action sans un bruit, communiquant uniquement par gestes rapides, efficaces.
Les bobbies hésitèrent à les suivre dans les sous-sols. Une embuscade y était aisée. Ils se contentèrent de gazer les caves et de surveiller les sorties du pâté d’immeubles.
Deux heures plus tard, les fuyards ne s’étant pas manifestés, la police londonienne envoya un robot équipé d’une vidéo. La dizaine de caves furent rapidement inspectées. Il ne s’y trouvait plus personne.
On sonda les deux puits situés sous les extrémités du bâtiment principal. Rien non plus.
Une équipe spéciale descendit en rappel dans les boyaux étroits et constata une parfaite étanchéité dans la maçonnerie. Rien. Une demi-douzaine d’individus de corpulence normale avait réussi à se volatiliser dans un endroit clos, en plein milieu de la banlieue londonienne et à la barbe des autorités. La manchette allait faire le bonheur de la presse dès le lendemain.
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— Je suis désolé, Denis.
— Pas tant que moi, Archi. Pas tant que moi, tu peux me croire.
Denis Craig se tourna vers le fond de son bureau. Par la baie vitrée, il pouvait voir la frondaison de conifères ballottée par le vent. Sur la droite, les bâtiments du secteur quatre de la Fondation Prométhée paraissaient se dissoudre dans le brouillard épais.
— Et comment ne s’en est-on pas aperçu avant ? Je passe des examens assez souvent, non ?
Archibald Van Kriegs se racla la gorge.
— Les métastases se sont répandues à toute allure. J’ai rarement vu une prolifération aussi…
Van Kriegs eut une hésitation, puis il se hâta de conclure :
— Aussi rapide.
— Tu allais dire foudroyante et tu n’as pas osé. Je me trompe ?
— Je ne vais pas te cacher la vérité. Pas à toi. Ce cancer est une vraie merde. Les parties touchées sont plus ou moins facilement opérables. Poumons, foie, reins, c’est faisable. Mais le cerveau est sévèrement envahi… Quant à envisager d’autres sortes de thérapie, je crains qu’il ne soit déjà trop tard.
— Quelles chances de succès ?
— Je dirai une sur dix.
— Merci pour ta franchise.
— Qu’est-ce que tu veux faire ?
— Vivre, je crois. Qu’est-ce que je pourrais vouloir de mieux ?
Van Kriegs préféra garder le silence. Tous ses patients voulaient vivre, bien sûr.
— Ça a commencé à quel endroit ?
— Les testicules.
Le visage de Craig grimaça un sourire amer.
— Je paye par là où j’ai pêché. La Bible aurait parlé d’un glaive, mais c’est tout comme, non ?
Van Kriegs esquissa un mouvement d’épaule. Il faillit répondre puis se ravisa et changea de sujet :
— Inutile de te demander de te reposer. C’est maintenant que tu vas te mettre à courir, au contraire. Mais ménage-toi quand même un minimum.
— J’essaierai.
— Ton corps te le rappellera, si tu oublies. Tu n’as plus vingt ans, Denis.
— Pas loin du triple à vrai dire.
— Ce qui a au moins le mérite de ralentir le processus de division cellulaire.
— Pour ce que ça change… Bon ! On ne va pas épiloguer là-dessus trop longtemps, sinon, je vais crever sur place. Je dois partir ce soir pour l’Europe. On se verra à mon retour.
— Entendu, Denis, et…
— Tu veux me dire que tu es désolé ?
— Oui, c’est ça.
— Alors, ne le reste pas. Il faut aller de l’avant, même si ce devant pue la mort.
Craig s’éloigna vers le fond de son bureau. Il s’immobilisa devant un miroir et contempla son corps, qu’il savait à présent malade.
Cette salope me tient par les couilles, pensa-t-il avec amertume.
La pluie venait enfin de cesser. Denis Craig laissa son parapluie sur le rebord d’une fenêtre et sortit en direction du bâtiment principal. Il s’arrêta tout à coup au beau milieu de l’allée.
L’odeur. Il n’y avait jamais prêté attention mais à présent, il avait conscience de la moindre sensation. Chaque instant comptait. L’air embaumait, chargé de parfums lâchés par les nombreuses essences qui composaient la forêt alentour. Craig nota une dominante de pins. Cette nuance le fit sourire. La veille encore, jamais il ne se serait arrêté à de tels infimes détails.
Il resta une minute entière le nez levé dans le vent à peine perceptible, puis il repartit d’un pas rapide.
Il pénétra à l’intérieur du bâtiment sécurisé et adressa un signe de tête au gardien en faction. Ça aussi, il ne l’avait pas souvent fait. Son statut, son besoin de rapidité d’action, les trop nombreuses personnes qui l’entouraient depuis des années l’avaient amené à négliger les hommes, surtout s’ils occupaient des postes subalternes.
Je ne vais quand même pas me transformer en petite sœur des pauvres sous prétexte que je vais bientôt crever, pensa-t-il en traversant un couloir. Je n’en ai sûrement pas le temps, il faudrait tout réapprendre…
Il entra sans frapper dans un laboratoire.
Wilma Stanford, l’ingénieur en hydrologie qu’il avait récemment engagée, était comme à son habitude penchée au-dessus de documents.
— Bonjour monsieur Craig, dit-elle en se retournant. Je ne vous ai pas entendu entrer.
— Restez assise, Wilma. Je ne reste pas.
— Vous avez une petite mine, si vous me permettez. Des ennuis ?
— Au contraire ! Je ne me suis jamais senti aussi bien de toute ma vie.
— Une bonne nouvelle ?
— Pas vraiment, mais à présent j’ai une certitude. C’est un privilège rare.
Il regarda Wilma attentivement. C’était une belle femme. Il lui supposait des origines malgaches, ou mauriciennes, quelque chose dans ce goût-là. Pourtant, elle n’abusait pas de son pouvoir de séduction. Elle s’habillait sobrement, sans se mettre particulièrement en valeur, et portait au-devant des autres une belle intelligence et une capacité de déduction rare qu’elle offrait à son groupe de travail.
Craig appréciait.
— Vous voulez un topo sur les recherches ?
— Avec grand plaisir, je ne suis là que pour ça.
— Un instant dans ce cas.
Elle débarrassa un bureau, fouilla quelques secondes dans ses notes et revint vers Denis Craig.
— J’ai fait une étude comparative de la cartographie de la sphère réalisée par Stacey Revel avec différentes cartes de la géographie terrestre. Il en ressort que la sphère matérialise bien le circuit hydrique terrestre.
— Souterrain ?
— Absolument. Souterrain. Pour une raison inconnue jusqu’à présent, je peux affirmer que le réseau représenté n’est pas exhaustif. Peut-être n’y a-t-il que les principaux circuits, les principales nappes phréatiques, je l’ignore. Quoi qu’il en soit, c’est à ma connaissance la représentation la plus aboutie du circuit hydrique de la terre. Je n’ai pu comparer que les portions connues. Nos connaissances limitées en la matière concordent avec les tracés de la sphère. Pour le reste, j’extrapole qu’il s’agit là de ce que nous ignorons encore. C’est assez stupéfiant, d’ailleurs.
— Connaissez-vous l’ancienneté de la sphère ?
— Pas exactement, mais si j’ai bien compris, vous non plus.
— Non, mais je sais qu’elle est restée enfermée dans une construction antédiluvienne pendant six mille ans. Elle a donc au moins cet âge.
— Vous êtes croyant, monsieur Craig ?
— Je pensais ne pas l’être, pourquoi ?
— Parce que ce genre d’impossibilité m’évoque l’Ancien Testament, voilà pourquoi.
— Pour ma part, j’ai le sentiment qu’il existe des choses intelligentes plus vieilles encore que l’Ancien Testament, mais nous aurons le temps d’en reparler. Quoi d’autre ?
— Ça !
Wilma désigna plusieurs points sur la projection plane de la sphère.
— Le réseau s’entrecroise en trois cent quarante trois points de jonction. Si vous me le permettez, j’aimerais partir sur une dizaine d’entre eux pour voir ce qui s’y trouve. À commencer par le plus proche, tout près d’ici, à moins de dix miles dans la forêt.
— Vous avez ma bénédiction et plus encore. Prenez autant d’hommes qu’il vous sera nécessaire. Ne négligez pas votre sécurité et n’ébruitez rien de ce que vous découvrirez.
— Cela va de soi, monsieur Craig.
— Appelez-moi donc Denis. J’ai beau avoir vieilli, il reste encore quelques grammes de jeunesse, au moins dans ma tête.
— C’est comme vous voulez, Denis.
— Avez-vous localisé ces points d’émergence ?
— Je n’ai pas encore tout vérifié. Il y en a un peu partout, comme vous pouvez le voir. Sur les cinq continents, assez également répartis. Mais aussi sous les océans.
— En mer Noire ?
— Absolument, sous la ziggourat que vous avez découverte.
— Bien, conclut Craig d’un air songeur. Poursuivez. Établissez un listing des points de connexion avec leurs coordonnées géographiques précises, les bâtiments construits dessus si tel est le cas, etc. Nous nous verrons la semaine prochaine.
 
Craig sortit du laboratoire plus serein qu’il y était entré.
L’enthousiasme de Wilma lui faisait du bien. Pour connaître la vérité qu’il traquait depuis des années, il avait besoin de gens comme elle. Et, à présent, brûler les étapes s’imposait comme une absolue nécessité. Il n’avait plus de temps à perdre, pas même une seconde. Et plus il s’en rendait compte, plus il rageait de ses échecs passés.
Il rejoignit à pied l’héliport de la Fondation et demanda au pilote de mettre les gaz sur l’aéroport JFK.
Dans quelques heures, il aurait rejoint Stacey dans le sud de l’Espagne.
Lui aussi travaillait sur un chantier prometteur.
4
Frère Federico de Salva passa une main sous sa soutane. Son estomac le faisait terriblement souffrir. Du plat de la paume, il appuya sous le sternum et commença à effectuer des ronds. L’effet souhaité fut quasi immédiat. L’impression de malaise s’évanouit en quelques secondes. À tel point qu’il douta presque l’avoir ressentie. Il poursuivit pourtant. Habitué à ce genre de crises liées au stress, frère Federico connaissait son affaire. Le mal allait revenir, il le savait. À moins qu’il ne trouve la solution à son angoisse présente, ce dont il ne doutait pas. La réunion à laquelle il se rendait, une fois terminée, aurait comblé ses attentes. D’ici deux heures au plus, il saurait.
Par la vitre de la portière arrière, il regardait sans le voir un paysage qui s’enténébrait de plus en plus. Un orage menaçant jetait sur la Toscane un voile épais, presque aussi trouble que les pensées du frère.
Deux pères de son ordre, deux pères réputés pour leurs actions, venaient de le convoquer pour une obscure raison.
Pourquoi en dehors du Vatican ? Pourquoi dans un monastère occupé par une communauté de femmes qui avaient prononcé des vœux de silence ? Les sœurs de la Rédemption. Pourquoi aussi loin de Rome ?
Frère Federico n’allait pas tarder à le savoir, la limousine quittait une route secondaire pour s’engager sur une allée privée.
Le point de vue s’éleva peu à peu, dévoilant un lointain de collines boisées, séparées les unes des autres par des vallées profondes et encaissées. L’horizon disparut bientôt, masqué par un rempart végétal, puis par un haut mur, et enfin l’entrée du monastère.
Le chauffeur, un laïc, descendit pour lui ouvrir la portière, mais pas assez vite.
— Laissez, annonça frère Federico en s’extirpant prestement de la voiture. Je ne suis pas encore assez impotent.
Le chauffeur regarda s’éloigner l’homme en soutane en se demandant à qui il pouvait bien avoir eu affaire. En deux heures de route, ils n’avaient pas échangé la moindre parole, hormis un bonjour poli et cette phrase lâchée à l’instant.
Frère Federico sentit le regard du chauffeur peser sur ses épaules. Il s’en délecta un instant, au moins le temps nécessaire pour rejoindre la porte d’entrée du monastère.
Frère Federico de Salva avait l’habitude des regards étonnés. La soutane, qu’il portait à dessein tout au long du jour, se mariait mal avec ce visage de play-boy qu’il ne pouvait pas cacher. Et s’il l’avait pu, sans doute ne l’aurait-il pas fait. Cet étonnement l’amusait, et parfois le servait.
Dans une armée de canards, le cygne passe pour un roi, se disait-il souvent, conscient de la vanité de cette réflexion.
Mais, à quarante-deux ans, il savait qu’il ne changerait plus et avait réussi à s’accommoder de ces travers sans grande conséquence. Et puis, devait-il fuir le soleil romain parce que sa peau s’ambrait délicieusement de sa caresse ? Devait-il s’enlaidir intentionnellement pour ne pas attirer les regards ? Parce qu’il était moine ? Jamais il n’avait rencontré dans les Saintes Écritures la moindre allusion de ce genre. Dieu l’avait fait agréable à regarder. Frère Federico se devait de ne rien soustraire aux regards de ses contemporains. Pas moins qu’à ses contemporaines, qui tentaient parfois quelques manœuvres de séduction plus ou moins habiles, malgré la soutane.
La porte s’ouvrit sur une religieuse sans âge. La peau de son visage était si parcheminée que le frère de Salva en perdit aussitôt tout repère, tout compte ou estimation possible des années passées.
Il n’y eut pas un mot échangé, seulement un mouvement de la tête. Ces deux êtres n’étaient pas là pour se parler, et sans doute n’auraient-ils jamais dû se rencontrer. C’est à peine s’ils servaient la même cause.
Le frère pénétra dans un corridor sombre. Il vit sur le sol l’ombre de la porte se refermer et en éprouva un pincement au cœur.
Rome lui manquait déjà.
Dehors, un roulement de tonnerre sourd déchira la campagne.
Sans un mot, la religieuse responsable de la porte le fit avancer jusqu’à un vestibule où une deuxième sœur prit le relais.
À partir de là, ils traversèrent une enfilade de salles qui semblaient s’enfoncer dans le temps. Avant de venir, frère Federico s’était renseigné sur l’endroit. La partie la plus ancienne de ce monastère datait du IXe siècle après J.-C. Et, curieusement pour une telle construction, il n’en avait trouvé aucune représentation, tableau ou photographie.
Ils parcoururent en diagonale un cloître de toute beauté. À son extrémité, la sœur fit jouer une grosse clé dans une serrure antique. Une ouverture plus basse que sa stature obligea le frère à se courber pour la franchir. La sœur le fit passer devant lui et ferma la porte dans son dos.
Federico de Salva attendit tranquillement qu’une nouvelle sœur vienne l’accueillir. L’endroit était curieux. La porte donnait sur une sorte de couloir à ciel ouvert qui tournait à angle droit sur la gauche quelques mètres plus loin. Comme personne ne venait le chercher, il s’engagea dans le couloir étroit.
Il n’y avait pas un bruit.
Un deuxième roulement de tonnerre résonna entre les murs rapprochés. Instinctivement, frère Federico guetta le prochain éclair, puis compta les secondes.
Une, deux, trois. Un grondement puissant déchira l’air. L’épicentre en mouvement de l’orage devait être tout proche, à moins de mille mètres du monastère.
De grosses gouttes de pluie s’écrasèrent autour de lui, aussitôt absorbées par le sol surchauffé. Federico de Salva se dépêcha. Il releva légèrement le bas de sa soutane et allongea ses enjambées. Le couloir tourna de nouveau sur la droite, découvrant une porte minuscule qui s’ouvrait en biseau dans un mur épais. Frère Federico hésita une seconde. L’air qui montait par l’ouverture sombre ne lui plaisait pas. Il charriait un mélange de pourriture et d’humidité malsaine, à peine dissimulées sous des relents de vieil encens.
La pluie, en s’abattant avec force, l’obligea à se décider.
Il quitta la lumière du jour et descendit dans ce qu’il comprit bientôt être une crypte.
Bien plus vieux que ça, pensa-t-il lorsqu’il franchit le mur d’enceinte. On ne construit plus ainsi depuis le Ve siècle.
Dans l’épaisseur du mur, on pouvait voir de petites briques de terre cuite appuyées les unes contre les autres sur un nombre de rangées difficile à estimer.
Le mortier qui les liait apparaissait encore, çà et là, mais ce n’était plus lui qui faisait tenir l’édifice. Les briques s’étaient si intimement écrasées les unes sur les autres, chacune soutenant une infime partie de la totalité, qu’elles agissaient pratiquement comme un monolithe.
C’est ainsi que Rome s’est bâtie, songea le frère. Et c’est ainsi qu’elle existe encore. Deux mille ans plus tard.
Frère Federico se demanda un instant si les sœurs portaient un Implant, puis oublia sa réflexion. Au centre de la crypte, là où des fragments de pierre marquaient encore l’emplacement de l’autel, il devinait une silhouette immobile.
Sa convocation allait prendre corps.
Il s’approcha, l’esprit accaparé par ce qui allait se passer.
En s’accoutumant, ses yeux donnèrent une identité à la silhouette. Il reconnut le père franciscain La Rieta, un homme qu’il connaissait bien et qu’il appréciait.
On l’envoie pour m’amadouer, pensa de Salva sans rien en dire. Ou alors, je me suis inquiété pour rien.
— Bonjour mon père, dit frère Federico en s’inclinant légèrement vers l’avant. C’est une joie de vous revoir, même si les aboutissants m’échappent encore.
— Bonjour Federico. Vous allez comprendre, d’ici peu.
— Le père Lérida ne devait-il pas assister à notre réunion ?
— Il viendra tout à l’heure, frère Federico. Et n’employez pas ce terme de réunion. Nous sommes ici de manière totalement informelle.
De Salva jeta un regard circulaire sur la crypte.
— Alors, voilà des manières de brigands, mon père.
— Les premiers chrétiens auraient aimé ce lieu. Ce qui fut valable pour eux doit bien toujours l’être pour nous.
— Bien sûr, acquiesça Federico.
— Certaines vérités sont faites pour la nuit. Vous allez découvrir à quel point cette sentence peut être bien pensée.
Frère Federico observa machinalement la salle. Il n’y avait aucune ouverture sur l’extérieur, exception faite de la porte d’entrée.
— Ce que vous allez entendre ne doit pas sortir d’ici, frère Federico. Vous paieriez de votre vie tout manquement.
— D’autres serments me lient déjà, répondit de Salva en essayant de contenir l’excitation qui le gagnait.
— C’est un avertissement de pure forme, reprit le père La Rieta. J’ai toute confiance en vous, sinon nous ne serions pas ici.
— Je suis votre serviteur.
— Ne dites pas une chose pareille. Ce que vous allez entendre va changer le cours de votre vie. Et je ne saurais dire si ce sera pour votre bien.
Le père La Rieta inspira profondément avant de se lancer. Le bord de ses narines tremblait légèrement, signe qui n’échappa pas à l’attention de frère Federico.
— Que savez-vous du père Fontorbe ?
— Y a-t-il quelque chose que je devrais savoir ?
— En effet.
— Alors, je sais bien peu de chose, dans ce cas. Le père Fontorbe a été assassiné avant même que je n’entre au service de Sa Sainteté.
— Un horrible crime.
— Je ne me suis pas attardé sur les circonstances, mais je le crois volontiers.
— Le père Fontorbe fut assassiné d’un coup de poignard, après avoir subi un rituel de purification lié à l’eau.
— Si c’est de cela dont vous vouliez parler, alors je le sais.
— Oui ? Mais savez-vous pourquoi il est mort ?
— Le rapport de police a fait mention d’un cambriolage, si je ne me trompe pas.
— En effet. Mais nous avons voulu étouffer un scandale. Fontorbe avait des goûts, disons… certains penchants qui n’honorent pas notre Église. Il a suivi, ou s’est fait suivre par un jeune homme qui n’était apparemment qu’un appât.
Le père La Rieta s’éloigna de quelques pas.
— Venez vous asseoir, invita-t-il frère Federico. Nous en avons pour un petit moment.
Il descendit une demi-douzaine de marches qui formaient une sorte de bassin. Le sol, partiellement recouvert de mosaïques, laissait encore apparaître un décor végétal.
— Le baptême se faisait debout, précisa-t-il. Comme le pratiquait Jean le Baptiste. Comme Notre-Seigneur Jésus l’a reçu.
Frère Federico descendit à son tour dans le bassin et s’installa en face de son interlocuteur.
— Je ressens presque de la peur en vous, mon père, dit frère Federico d’une voix qu’il chercha à rendre la plus douce possible.
— Notre Saint-Père vous a désigné comme son ambassadeur officieux, murmura le père La Rieta en jetant autour de lui des regards inquiets. Et je ne peux que vous demander si vous acceptez cette charge avant même de vous en révéler la matière…
— Je suis d’ores et déjà prêt, l’assura le frère.
Le père La Rieta observa quelques secondes de silence, puis il reprit :
— Si vous acceptez cette ambassade, vous ne repasserez pas par Rome. Vos affaires n’existeront plus. L’appartement que vous occupez sur le Campo dei Fiori ne sera plus qu’un amas de cendres.
— Voulez-vous dire que…
— Qu’il sera incendié, absolument. L’enquête conclura à une vétusté des installations électriques.
— Dans ce cas, j’aurais voulu…
— Vous-même ferez partie du désastre. Je disais que vous ne rentrerez pas à Rome, mais votre Implant par contre, si. Il sera retrouvé dans les chairs carbonisées d’un malheureux dont j’ignore l’identité. Vous avez encore votre mère et votre sœur, frère Federico. Vous ne devrez jamais les revoir. Elles apprendront ce soir ou demain votre décès. Êtes-vous prêt à leur faire subir ce désarroi ? Êtes-vous prêt à l’endurer vous-même ?
— Mais qu’est-ce qui peut justifier de telles dispositions ?
— Acceptez et vous le saurez.
— Vous connaissez déjà ma réponse.
— Alors, dites-la !
— N’ai-je pas malgré tout le droit à un minimum de…
— Non ! opposa le père. Donnez-moi votre réponse. Acceptez-vous ?
— J’accepte, lâcha frère Federico dans un souffle. J’accepte l’ambassade.
Le visage du père La Rieta se relâcha, mais frère Federico ne sut comment interpréter son expression. Le vieil homme marmonna pour lui-même quelques syllabes inaudibles, puis releva son regard et vint le planter dans celui de son cadet.
— Juste avant de mourir dans les conditions que nous connaissons, le père Fontorbe travaillait en collaboration avec une société filiale de la Craig Corporation, connue sous le nom de Fondation Prométhée. Ensemble, et avec l’aval du Vatican, ils ont œuvré sur l’affaire Malhorne, que vous ne pouvez avoir oubliée.
Frère Federico acquiesça d’un signe de tête.
— Cette affaire Malhorne, repensez-y, est à prendre au pied de la lettre. Revoyez le film qui a été fait à l’époque, et envisagez-le comme un simple documentaire, sans doute légèrement « fictionné ». Malhorne a donc existé, et par conséquent existe encore. L’ambassade du père Fontorbe a partiellement échoué. Les plus hautes instances vaticanes n’avaient pas prévu son dénouement, pas plus que Denis Craig.
» Nous ne pouvions pas nous permettre que son exemple soit connu. Aussi le père Fontorbe était-il mandaté pour appuyer auprès de Craig notre volonté d’étouffer cette… ce conte à dormir debout. Nous laissions toutefois liberté aux laïcs d’interpréter cette notion d’étouffement.
— Je me souviens parfaitement des faits, assura frère Federico. Si je comprends bien, nous allons nous intéresser à la réincarnation de Malhorne. J’ai vu le film, effectivement. Et il s’agissait d’une fillette, si ma mémoire ne me joue pas des tours.
— Pas exactement, mais il y a un rapport. En réalité, c’est de la Fondation Prométhée et non pas de Malhorne dont nous devons nous rapprocher.
— Je ne comprends pas.
— J’y viens, Federico. J’y viens. Il faut à présent remonter dans le temps, très loin de nous.
— L’Antiquité est ma spécialité.
— Alors, j’en arrive au fait. Au secret. La Fondation Prométhée a continué de travailler sur Malhorne et sa descendance, et sur tout ce qui pouvait y toucher, de près ou de loin. Il y a peu, cette fondation s’est intéressée à un chantier de fouilles archéologiques dans le sud de la Turquie. Une équipe y œuvrait depuis quelques mois déjà avant que l’argent ne vienne à couler à flot et permette de révéler ce qu’il y avait à révéler.
— Je vous trouve bien cynique, mon père, glissa Federico.
— J’aurais préféré que tout ceci ne retrouve jamais le chemin de la lumière du jour. Infiniment. Nous aurions ainsi tous pu continuer tranquillement à nous occuper de nos affaires. Mais Notre-Seigneur Jésus n’en a pas voulu ainsi.
Le père La Rieta se signa à deux reprises avant de reprendre.
— Ce n’est pas du cynisme, seulement de l’amertume, précisa-t-il. Les sables ont livré des corps et des écritures cunéiformes. À partir de ces dernières, qui racontaient l’histoire du royaume d’Aratta, les hommes de la Fondation ont découvert une civilisation enfouie sous la mer Noire.
— Cela ne peut pourtant pas être la même. Le pays d’Aratta est une légende, n’est-ce pas. Elle est à rapprocher de celle de Gilgamesh.
— Votre connaissance est grande, frère Federico. C’est aussi l’un des points qui ont poussé Sa Sainteté à vous désigner. Votre jeunesse, votre pouvoir de séduction aussi, j’en suis certain. Mais, bien au-delà de toutes vos qualités, votre connaissance du monde antique vous permettra de comprendre plus finement ce qui vous attend.
— Que peut-il y avoir eu dans l’Antiquité qui puisse concerner encore notre temps ?
— L’Aratta ! lâcha le père. Ce qui ressort des textes anciens sur ce pays légendaire est pour moitié vrai. Mais il faut croire que Gilgamesh, s’il a existé, n’a jamais atteint ces contrées mythiques. L’Aratta n’est pas seulement un pays.
— Non, confirma frère Federico. La légende de Gilgamesh parle aussi d’un roi qui porte le même nom.
— Erreur. Il s’agit d’une reine. Ethen Ur Aratta. Mais il n’y a pas que cela. L’urgence ne se trouve pas dans une méprise sur le sexe d’un monarque. Non ! L’Aratta est un objet de pouvoir, au sens premier de ce terme.
— Que voulez-vous dire ?
— Ce que vous venez d’entendre. L’Aratta est sans doute une arme absolue, un lien possible avec Dieu.
— Ce que vous dites m’évoque l’arche d’alliance…
— Nous ne savons pas si l’arche n’a pas justement servi à transporter cet Aratta. Nous ne savons pas très bien ce qu’en ont su les Hébreux anciens. Mais une chose est certaine, Babylone s’est construite sur les ruines de la Mésopotamie. Les cités d’Ur, d’Uruk, de Babel en sont les fondations.
Frère Federico observa un instant de silence. Tout ce qu’il venait d’entendre était tellement incroyable. Il lui fallait balayer l’effet parasite du merveilleux pour raisonner convenablement.
— La Fondation Prométhée l’aurait-elle découvert sous la mer Noire ?
— Absolument, frère Federico.
— Alors, il n’y a pas d’affolement immédiat. Puisque nous savons où se trouve cet objet. Denis Craig a déjà collaboré avec le Vatican. Il acceptera sans doute de…
— Il n’a plus cet objet !
— Comment cela ?
— Quelqu’un s’en est emparé. Quelqu’un qui savait comment s’en servir.
— Mais qui pourrait avoir encore cette connaissance ? Personne ne le peut. Cet objet s’est perdu depuis…
Federico réfléchit quelques secondes.
— Cinq mille ans. Peut-être plus. Personne n’a pu conserver la trace d’une civilisation aussi ancienne.
— Justement, si !
Federico resta sans voix.
— C’est là que le lien avec la Fondation Prométhée trouve tout son sens. Il apparaît qu’Ethen Ur Aratta a été le précurseur de Malhorne. Pour une raison dont nous ignorons tout, Malhorne n’avait pas le souvenir de son passé. Mais cette chose est dorénavant certaine, Ethen Ur Aratta et Malhorne sont une sorte de continuité de mémoires, une continuité interrompue, si ces mots ont un sens ainsi accolés.
Federico secoua la tête. Il était habitué à entendre des secrets d’alcôve, des confidences de confessions. Mais cette fois, il ne s’agissait plus du même registre. Ce que venait de lui apprendre le père La Rieta dépassait de loin sa maigre responsabilité d’auditeur. Une telle nouvelle, si elle venait à s’ébruiter, pourrait changer le cours de l’Histoire. Et pas seulement celle des chrétiens.
Il se massa les tempes, la tête penchée vers l’avant, les coudes posés sur ses genoux. Puis il se redressa, conscient qu’ayant accepté la mission qu’il ne connaissait pas encore, sa marge de manœuvre était nulle.
— Mais alors ? Qu’attendez-vous de moi ? Qu’y a-t-il que je puisse faire auprès de la Fondation Prométhée ?
— Je ne connais pas la réponse à cette question.
Frère Federico allait s’étonner de cette réplique, mais le père l’en empêcha.
— L’idée que nous nous faisons de Dieu a changé à travers les siècles. Jamais, je pense, personne n’a mis en doute cet épisode. Mais il est à entendre avec une oreille exercée.
» À présent, nous allons nous quitter. La suite de cette histoire, seul le père Lérida la connaît, en dehors bien sûr de notre Saint-Père. Allez vers le fond de la crypte. Vous y trouverez un escalier. Empruntez-le. Le père vous attend quelque part sous cet édifice.
Le père La Rieta se leva. Il ouvrit les bras vers frère Federico, comme s’il avait voulu l’enlacer, puis il se ravisa et s’éloigna.
— Que va-t-il advenir de vous, mon père ? demanda frère Federico.
— Je pars séance tenante pour le monastère de La Sombra, répondit le père sans même se retourner. Il est à présent certain que je mourrai là-bas.
Il quitta la crypte, laissant Federico seul, l’esprit tourmenté par bien des questions.
Le monastère de La Sombra, situé dans le sud de l’Espagne, était occupé par une communauté silencieuse, tout comme les sœurs de la Rédemption. Si besoin était, cette rencontre pourrait ne jamais avoir eu lieu. Personne ne répéterait, de part et d’autre, ce que de toute façon personne n’avait entendu. Le secret n’est un poids qu’à la condition d’avoir la possibilité de le trahir.
 
Federico pesa la situation dans laquelle il se trouvait embarqué pendant un long moment. Puis il finit par se lever et traversa la crypte. Dissimulé derrière ce qui avait pu être le chœur, des siècles auparavant, il trouva un escalier en colimaçon qui s’enfonçait dans les profondeurs du roc. Cela faisait comme une gueule béante où la lumière se perdait vite.
Sur la margelle en demi-cercle qui assurait un semblant de sécurité autour du puits, une lampe torche attendait le moine.
Federico la ramassa et s’engagea dans l’escalier.
Les marches étaient usées par le passage d’un nombre incalculable de visiteurs au fil des siècles. Si la crypte avait mille ans, ce qui se trouvait dessous devait avoir au moins le même âge.
Après avoir accompli deux rotations complètes autour de l’axe central de l’escalier, frère Federico sut ne plus devoir son salut qu’à la lampe qu’il maintenait fermement. Il prit le bas de sa soutane d’une main et accéléra le pas.
Il perdit bientôt toute notion de temps écoulé ou de distance parcourue.
Après cinq, dix ou quinze minutes sur ce rythme, son pied chercha le sol et ne le trouva pas. Emporté par son élan, frère Federico tomba la tête en avant et roula sur un sol dur et froid.
L’escalier venait de le vomir.
Dans sa chute, il n’avait pas lâché la lampe. Il se releva en jurant, épousseta son habit et chercha autour de lui un accès. Dans le rayon de lumière, il n’en trouva pas.
La salle était en forme de dôme. La surface du roc semblait avoir été lissée par le passage d’une eau vive et, en guise de mobilier, il n’y avait qu’un banc, taillé dans la pierre, qui épousait le tour complet de la salle.
Frère Federico comprit ce qui l’avait fait tomber. La dernière marche de l’escalier n’était autre que ce banc. Une marche trois à quatre fois plus haute que les centaines précédentes.
Il fouilla de nouveau la pièce. Ce ne pouvait pas être un cul-de-sac.
Au milieu, une colonne d’un mètre cinquante naissait de la roche même et s’achevait par un chapiteau simple, pourvu d’un renflement hémisphérique à son sommet.
Federico s’en approcha et concentra le rayon de sa lampe sur des inscriptions qui faisaient le tour du chapiteau. Elles étaient très abîmées, trop partielles pour qu’il puisse y comprendre quelque chose.
— Cet escalier n’a pas été creusé, comme tout semble pourtant l’indiquer, dit une voix dans son dos.
Frère Federico se retourna d’un bond, le cœur battant et l’esprit aux aguets.
— Nous sommes en fait au fond d’un gouffre qui a été comblé autour de ce puits. Les anciens ont asséché le courant tellurique et la vouivre qui passaient jadis par-là.
Federico réussit à accrocher un visage dans le rayon de sa lampe. Il reconnut la vieille figure du père Lérida, un homme dont il avait, dans ses années d’études, bu l’enseignement religieux. Le visage parcheminé du vieux père le heurta. Vingt ans à peine s’étaient écoulés. Le père semblait s’être momifié.
— Vos paroles ne me semblent pas être en harmonie avec votre esprit, père Lérida, que je sais en revanche profondément chrétien.
— Alors, apprenez à vous méfier, Federico. Nous ne sommes pas les seuls à professer une parole juste. Nous ne sommes pas non plus les seuls à professer une parole en partie fausse.
Le frère jaugea du regard son interlocuteur, en commençant à se demander s’il ne s’agissait pas en fait de son ennemi. Puis il passa à l’offensive. Quoi qu’il décide à présent de faire, sa vie était déjà bouleversée. Il ne pouvait pas revenir en arrière, pas plus que différer d’un instant le plan que d’autres avaient tracé pour lui. S’il tentait de le faire, par un moyen ou un autre, seule la mort se trouverait au bout de sa trahison.
— Il ne me reste plus qu’à vous écouter. J’ai écouté et compris les incroyables nouvelles du père La Rieta. À vous de me surprendre à présent.
— C’est sans doute le secret le mieux gardé au monde. Il s’est transmis de successeur de Pierre en successeur de Pierre. Jusqu’à ce jour, depuis mille ans.
Le père Lérida sortit une boîte d’allumettes de son habit et enflamma la mèche d’une bougie collée sur le banc à côté de lui.
— Elle n’en a plus pour très longtemps à brûler, dit-il en désignant l’amas de cire fondue. Une demi-heure tout au plus. C’est largement plus qu’il ne m’en faut pour vous enseigner, une dernière fois.
Frère Federico allait dire quelque chose, mais il se retint et laissa son aîné poursuivre.
— Au début du XIIIe siècle, Rome a dû une fois de plus se battre pour exister. À travers l’Europe entière montait en puissance l’hérésie cathare. Ceux qui se nommaient eux-mêmes les « purs » bousculaient les chrétiens dans les fondements de leur foi, de leurs croyances et de leurs traditions. Et ce qui fut inacceptable jadis le serait encore aujourd’hui.
» Avez-vous jamais entendu parler d’un certain Archalb le Nazaréen ?
— Jamais, non, dit frère Federico après une courte réflexion. Le devrais-je ?
— La véritable question est : le pourriez-vous ? Et la seule réponse possible est non. À moins d’avoir traversé les siècles pour venir témoigner de son existence. Rome a fait disparaître tout ce qui le concerne de près ou de loin.
— Dites-moi tout dans l’ordre.
— Accordez ces dernières petites coquetteries à un homme qui est sur le point d’achever son temps. Vous ne vous pensez déjà plus tout jeune, mais vous êtes pourtant bel et bien dans la fleur de l’âge.
» Au début de l’an 1243, le pape Innocent IV envoya le frère André de Maillezais en ambassade, tout comme vous allez l’être vous-même.
» Mais le frère André ne partait pas pour un simple voyage vers un autre continent. Le frère André partait pour un autre monde !
» Tout cela s’est fait après que des contacts étroits eurent été établis entre Rome et les cathares. Car il faut bien que tout cela ait commencé avec quelqu’un.
— Cet Archalb le Nazaréen, qui était-ce ?
— Innocent IV écrivit ceci dans une bulle qui ne se transmit que de Saint-Père en Saint-Père. Il donna mission au frère André de Maillezais d’établir un premier contact avec les populations des cohortes, c’est ainsi qu’il les mentionne dans son écrit, et de lancer l’évangélisation avant de revenir.
— Je vous ai posé une question, père Lérida. Étant donné ce à quoi je renonce du simple fait de vous écouter, j’estime avoir le droit de savoir.
— Archalb a été connu sous bien des noms, mais c’est là une autre histoire. Il a été au centre de la tourmente cathare, c’est lui qui a créé ce mouvement, de toutes pièces. Il en fut l’instigateur.
— Je ne comprends pas, père Lérida. C’est une mauvaise plaisanterie. L’hérésie cathare s’est codifiée sur des siècles. Elle est fille d’hérésies plus anciennes, en remontant au moins jusqu’à la philosophie de Mani…
— Ai-je dit que vous aviez tort ?
— Mais… c’est ou ce n’est pas. Il n’y a pas de place pour les deux en même temps.
— Archalb le Nazaréen, au cours des tractations qui eurent lieu avec les émissaires de Rome, promit de grandes choses au pape qui le rencontrerait. Ce fut Innocent IV qui répondit à cette invitation. Son prédécesseur n’avait pas voulu en entendre parler.
» C’est ici même que la chose a eu lieu. À cette époque, une source souterraine coulait dans cette salle, avec un débit plus ou moins fort dont vous pouvez constater les effets sur les parois.
» Et ce qu’Archalb voulait montrer au Saint-Père se trouve ici, à mes pieds.
Le père Lérida se leva péniblement, révélant une valise en cuir craquelé.
— Aidez-moi, je vous prie.
Frère Federico se précipita à l’appel de son aîné. Il souleva la valise et la déposa sur le banc.
— Ouvrez-la, lui demanda le père Lérida.
Federico retira les attaches qui fermaient le vieux cuir et ouvrit en grand les charnières. Les parties métalliques grincèrent de façon sinistre.
— Éclairez-la !
Le faisceau de la lampe mit en lumière une sphère d’une trentaine de centimètres de diamètre. Foncée, faite dans un métal qui ressemblait à un vieux bronze, elle semblait lourde au regard.
— Nous ne savons pas d’où elle vient. Dans la tradition orale qui s’est ensuite transmise de pape en pape, certains ont émis des hypothèses parfois farfelues. Comme par exemple que saint Pierre l’aurait soustraite aux Juifs et aux Romains pour partir fonder le Vatican, ou encore que l’arche d’alliance n’aurait été qu’un réceptacle pour cet objet.
» D’autres encore ont parlé de saint Jean. Ils ont dit qu’Archalb et saint Jean n’auraient en réalité été qu’une seule et même personne. Allez savoir ce qui est vrai, ce qui ne fut que fantasme. Saint Jean était après tout le seul évangéliste auquel les cathares se référaient.
— Cela fait beaucoup pour un seul jour, commenta frère Federico.
— Prenez-la, n’hésitez pas. Cette sphère n’a-t-elle pas déjà changé le cours de votre existence ? Vous avez bien le droit de la regarder un peu.
Frère Federico referma la valise. Ce petit jeu du chat et de la souris avec le père Lérida avait assez duré.
— Qu’est devenu le frère André ? demanda-t-il.
— Il n’est jamais revenu de son voyage ! Cette sphère, que vous appellerez « l’Aratta », si vous ressentez le besoin de lui donner un nom, a ouvert un passage vers… quelque part. Ailleurs. Le frère André s’en est allé, et n’est jamais revenu. Le gouffre qui se trouvait ici a ensuite été comblé, la source a été bouchée et cet escalier bâti.
— Et Archalb le Nazaréen ?
— Conduit sur le bûcher par les dominicains. C’était après tout à l’époque le meilleur moyen pour se débarrasser des gêneurs.
— Et les cathares…
— Massacrés, par milliers, à travers toute l’Europe. L’hérésie cathare a disparu pour ainsi dire de l’Histoire humaine. Il n’en est plus resté pierre sur pierre, plus d’écrits, plus de témoins, plus rien. Rien d’autre que la poussière et des cendres dans le vent.
— Vous me donnez l’impression d’apprécier, père Lérida.
— Ne dites pas de sottises. L’Aratta a retrouvé seul le chemin de l’Histoire, comme vous le savez. Et il a de nouveau disparu. À vous maintenant de porter votre part de responsabilité. Allez trouver la Fondation Prométhée. Si l’Aratta ouvre un accès vers quelque part, alors il faut que des humains soient capables de le comprendre et pourquoi pas, si nécessaire, de s’y opposer. De préférence des hommes de notre obédience, ce qui est le cas de Denis Craig.
Le père Lérida chancela. Il retourna s’asseoir près de la bougie, dont il ne restait plus qu’un minuscule bout d’un centimètre à peine.
— Partez maintenant, frère Federico. Emportez avec vous mon tourment et montrez-vous digne de la confiance de notre très Saint-Père.
— Mais… et vous-même ? N’allez-vous pas remonter ?
— Je ne suis même pas certain de le vouloir. Mes jambes me portent à peine. Ce fut une épreuve que de descendre. Et mes yeux ne verront bientôt plus rien. J’ai transmis le message de Sa Sainteté. Tout est bien à présent. Ne vous souciez plus que de vous-même et de ce que vous transportez. Vous êtes le seul à savoir. Partez à présent.
— Si je me rends auprès de la Fondation Prométhée, ses membres exigeront de connaître l’origine de cet objet.
— Oh, rétorqua le père d’une voix sourde. Je gage qu’ils seront bien plus intéressés par l’objet lui-même que par son histoire.
— Pourtant…
— Vous raconterez ce que vous jugerez utile, frère de Salva. Vous n’avez pas été choisi par hasard. Vous verrez. Vous possédez bien plus de réponses que vous ne le pensez encore. Partez maintenant.
Frère Federico de Salva hésita. Il resta quelques secondes devant le père Lérida, qui paraissait s’être endormi.
Sur le banc de pierre, la bougie crépita, puis la mèche se coucha sur la cire fondue. Là, elle brûla un court instant et s’éteignit, engloutie par le combustible liquide.
 
En remontant vers la surface et la lumière, frère Federico ne put s’empêcher de songer au visage monstrueux que son Église pouvait avoir, parfois. Jusqu’à ce jour, il n’avait fait qu’entrevoir cette face grimaçante, presque hideuse, entre les lignes de l’Histoire du monde. Maintenant, il en connaissait certains détails, et le rictus qu’il venait de découvrir ne lui plaisait vraiment pas.
Tuez-les tous et Dieu reconnaîtra les siens.
Cette phrase proférée au cours du massacre des albigeois résonnait dans ses oreilles avec une force décuplée par sa toute récente connaissance. Toute une population chrétienne anéantie par ses pairs catholiques, parce qu’un envoyé du pape n’était pas revenu. Car finalement, tout avait commencé ainsi. Si le frère André était revenu de son périple… ?
Et tout d’abord, s’il était revenu, d’où ?
Frère Federico s’étonna d’avoir si facilement intégré ce qu’il venait d’entendre. En un autre lieu, prononcées par d’autres lèvres, ces paroles lui auraient paru insensées. Mais il s’agissait de deux dignitaires de son Église, deux hommes de foi dans lesquels il avait jadis placé sa confiance. Et qui parlaient au nom du Saint-Père…
Il retrouva l’air libre avec une joie primaire, celle du condamné sursitaire.
La valise, qu’il portait sous le bras, lui parut bien légère pour un si grand fardeau.
En retraversant le cloître, il découvrit d’infimes détails qu’il n’avait su voir lors de son premier passage. Des fleurs par centaines exhalaient un parfum subtil de rose et de chèvrefeuille. Une fontaine rafraîchissait l’air de microgouttes d’eau. Des dizaines d’abeilles faisaient vibrer l’air encore chaud de la Toscane.
Federico s’arrêta un instant dans cette ambiance idéale avec, au fond du cœur, l’envie d’y demeurer à jamais.
Puis il quitta le monastère et se dirigea vers la limousine, qui l’attendait à l’ombre d’un bouquet de conifères.
Le stress avait quitté le corps de frère Federico de Salva. À la place, ce fut une vague dévastatrice d’angoisse qui le submergea.
Il n’était plus qu’à quelques pas de la limousine quand il fut contraint de s’arrêter. D’un coup d’œil, il jugea le buisson le plus proche bien trop éloigné pour le sauver de l’urgence dans laquelle il se trouvait. Il vomit sur place, les jambes écartées pour épargner ses chaussures, les bras enroulés autour de la valise en vieux cuir.
Lorsqu’il put enfin monter dans la voiture, il n’eut pas besoin d’indiquer sa destination. Le chauffeur démarra sans qu’il ait rien dit et se dirigea vers l’aéroport le plus proche.
Au premier croisement, la voiture se rangea sur le bas-côté.
— Que se passe-t-il ? demanda de Salva.
— Tournez-vous sur le côté, indiqua le chauffeur.
— Pourquoi ?
— Pour me laisser accéder à votre Implant, monsieur Giangrandi.
Frère Federico obtempéra après une demi-seconde de réflexion. Évidemment ! Federico de Salva ne pouvait pas s’embarquer dans un avion et mourir le soir même à son domicile romain.
— Ça va picoter un peu, prévint le chauffeur.
— Un peu comment ?
Mais il n’eut pas le temps d’écouter la réponse. Le chauffeur venait d’envoyer une décharge électrique dans le dos du frère, détruisant ainsi les informations contenues par son Implant. Après quoi, il se contenta de ranger l’appareil dans la boîte à gants et quitta son stationnement provisoire.
Dans une mallette glissée sous la banquette arrière, Federico de Salva, alias Federico Giangrandi, trouva le nom de son contact au Vatican, un billet d’avion, un Implant portable provisoire, une enveloppe contenant plusieurs centaines de milliers de dollars, ainsi que différentes informations qui lui seraient nécessaires dans les jours à venir.
Il n’existait plus dorénavant que trois personnes au monde à le savoir toujours en vie.
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